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AVEC LA COLLABORATION DE PHILIPPE GRUAT 

En Midi-Pyrénées, l'étude de l'habitat proto­
historique a longtemps pâti de la focalisation des 
recherches autour des pratiques funéraires. La situa­
tion a progressivement évolué depuis une trentaine 
d'années, d'abord grâce aux fouilles programmées 
menées dans le Rouergue (Gruat, 1990; Gruat, 2000; 
Gruat, 2009; Gruat, Marty et Marchand [dir.], 2003; 
Gruat et al., 2007) et dans les régions sub-garonniques 
(Gardes, 1990; Gardes, 2001; Améglio et al., 2008; 
Izac-Imbert et al., 2009), puis grâce au développement 
de l'archéologie préventive, à partir des années 1990. 
Plus récemment, les recherches ont connu une nette 
accélération, tant sur les questions d'architecture des 
fortifications que des structures d'habitat, due en 
grande partie aux fouilles menées sur trois impor­
tantes agglomérations : « La Sioutat » à Roquelaure 
(Cers) (Cardes etal., 2013), Vieille-Toulouse (Haute­
Garonne) (Gardes, 2015; Gardes, 2017) et« Puech de 
Mus» à Sainte-Eulalie-de-Cernon (Aveyron) (Gruat, à 
paraître). Même si une partie des données reste encore 
à exploiter, un premier bilan peut déjà être dressé sur 
les architectures des bâtiments de l'âge du Fer en Midi­
Pyrénées (fig. 1). 

Deux grandes catégories de vestiges peuvent 
être étudiées. Il s'agit soit de constructions très 

arasées, incluses le plus souvent dans des enclos 
ruraux, soit de vestiges conservés en stratigra­
phie. Dans le premier cas, les plans des bâtiments 
sont facilement restituables après décapage, et 
ce d'autant plus que les structures ont rarement 
fait l'objet de reprises structurelles. En revanche, 
la destruction des niveaux contemporains, et en 
particulier des sols, limite l'interprétation, qu'il 
s'agisse de la nature des techniques de construc­
tion, de l'organisation interne ou de l'évolution du 
bâtiment. Au contraire, dans le cas de sites strati­
fiés, comme Vieille-Toulouse ou Roquelaure , les 
ancrages laissés par les structures bâties sont obser­
vables jusqu'à leur niveau d'ouverture et les sols 
sont également au moins partiellement préservés, 
ce qui permet d'identifier ou de cerner plus préci­
sément les modes de construction. Des éléments 
d'interprétation secondaires (clous, murs effon­
drés) complètent nos connaissances des tech­
niques architecturales. Ces contextes offrent ainsi 
la possibilité de suivre dans le détail l'évolution 
des bâtiments. En revanche, la compréhension de 
ces architectures est entravée à des degrés divers 
par les perturbations produites par les occupations 
postérieures. 
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Fig. 1 : Sires archéologiques du col'pus (DAO: l' l'ÉhlU). 

J : Loupiac« Combes Fages ,, (lot); 2: A1ontfa11co11 « 7i,wers de Saiut-Hilaire" (Lot); 
3 : Rodez (Aveyron); 4 : Baraque,,i/le « les Combariès » (Aveyro11); 

5: J\1i!!au (Aveyron); 6 : Sainte-E11!alie-tÙ'-Cer11011 « Puech de /'vfus » (Aveynm); 

V> 

7 . Montbartier « \licari " et,, Bourreu » (Tam-et-Garonne); 8 : Puylaurens « la Plaine » (Tam); 
9 : Éauze « Esbérow-er-Higat » (Gers); 10 : Roquelaure « la Sioutat ,, (Gers}; 

1 J : Auch (Gen); 12 : Blagnac « Raspide J » (Haute-Garonne) ; 
13 : To11!011se-Sai11t-Roch (Haute-Garonne}; 14: Cluze! (Ha11te-Garo1111e}; 

15 : Vieille-Toulouse (Haute-Garonne); 16 : Longages« Sabatouse » (Ha11te-Garo11111); 
17 : Sai11t-}11lie11 « Candelon» (Hauœ-Garonne); 18: Palaminy « Barbe » (Ha11te-Garo1me). 

• Site du premier âge du Fer 
ou du début du second 

Afin de caractériser au mieux les architectures des 
bâtiments protohistoriques, nous avons pris le parti 
d'étudier l'ensemble des vestiges matériels exploi­
tables. Il s'agit concrètement des structures en creux 
(trous de poteau, tranchées), des sols de bâtiments, 
des restes de murs ayant cuit accidentellement et 

conservant parfois les empreintes de l'ossature en 
bois, mais aussi d'éléments métalliques ( clous, cram­
pons . .. ). La confrontation des données issues de ces 
différentes sources d'information permet de cerner au 
plus près les techniques de construction et la struc­
ture modulaire des bâtiments (Péfau, 2015). 
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ARCHITECTURES DES BÂTIMENTS PROTOHISTORIQUES 

L'étude prend en compte plusieurs dizaines de 
bâtiments relevant de différents contextes (fig. 1) : 
agglomérations de hauceur, de plaine et établisse­
ments ruraux de la fin du second âge du Fer (ne et 
rer s. av. J.-C.). Elle sera complétée par la prise en 
compte de données issues de quelques habitats du 
premier âge du Fer et du début du second. 

DES TECH IQUES 
A RCHlTECTURALES VAR JÉES 

c= 

' i LES '.->OLS l~ 

Les exemples de sols de bâtiment du premier 
âge du Fer restent exceptionnels en Midi-Pyrénées. 
Un des rares cas, dont la fiabilité n'est d'ailleurs 
pas avérée, a été mis au jour sur le site d'Estarac à 
Pouvourville (Haute-Garonne). Il s'agit d 'un épan­
dage de galets informe, associé à un trou de poteau au 
sud et surmonté d'un foyer (Müller et Vidal, 1968). 
Cet ensemble datable du deuxième quart du y e s. 
av. J.-C. 1 fut interprété comme les vestiges d'un sol 
d'habitat, qui pourrait peut-être correspondre à la 
base d 'un bâtiment. 

Les observations sont plus nombreuses pour le 
second âge du Fer, révélant une grande diversité 
d 'aménagements . Les sols de bâtiments, en plus 
de représenter tout un pan souvent méconnu des 
traditions architecturales anciennes, donnent une 
idée très précise de l'emprise au sol des construc­
tions . Ces derniers peuvent revêtir la forme d'une 
simple couche de terre installée sans autre prépara­
tion, dont la composition varie d 'un site à l'autre, 
le matériau étant prélevé localement. Ces sols sont 
régulièrement rechargés. Les recherches menées à 
Auch ont révélé des sols en argile souvent de couleur 
jaune ou ocre des ne et 1er s. av. J.-C. (fig. 2), qui 
présentent de fins litages correspondant à leur entre­
tien sur coute leur surface (Gardes et al. , 2005; 
Gardes et al., 2006). La fouille d 'un quartier del ' op­
pidum des ne et 1er s. av. J .-C. de Vieille-Toulouse 
(Haute-Garonne) à La Planho a permis d'obser­
ver des sols d 'argile marneuse de couleur jaune à 
grisâtre, rechargés ponctuellement au niveau d' af­
faissements localisés (Gardes, 2017) . 

Certains sols sont enrichis de graviers et autres 
éléments solides (cessons, objets métalliques, osse­
ments de faune ... ) afin de les armer et donc de les 
rendre plus résistants (Milesi et Riesterer, 2012). 
C'est notamment le cas sur le site de Roquelaure 

« La Sioutat » (Gers) aux ne et 1er s. av. J.-C. (Péfau, 
2015) ou sur celui de Rodez au second âge du 
Fer, où du schiste pilé ou en plaquette a parfois 
été ajouré à la composition des sols (Coiffé et al. , 
2009, p. 339). Ce procédé se retrouve également 
en Aquitaine, à Bordeaux (Gironde), dès la fin du 
premier âge du Fer (parking du Grand Hôtel : Sireix 
et Boccacino, 2007). Il permettait, entre autres, de 
ralentir les déformations ou l'usure du sol. 

Sur les sites de Roquelaure « La Sioutat 2 » (rie 
et 1er S. av. J .-C.) et d 'Auch 3 (11 e s. av. J .-C. au rer S. 

apr. J .-C.), on note la présence de plusieurs sols en 
terre rubéfiés sur quelques centimètres d 'épaisseur, 
sans qu'aucune trace d'incendie ne vienne justi­
fier un tel aspect. Il pourrait s'agir, comme l'avait 
déjà suggéré Claire-Anne de Chazell es (Chazelles­
Gazzal, 1997, p. 149) , d 'un acte volontaire dont 
les modalités restent difficiles à caractériser (utili­
sation de petits foyers, expliquant l'hétérogénéité 
de la rubéfaction?). Un tel procédé aurait eu pour 
but d 'accélérer le séchage mais également de durcir 
le sol, afin de le rendre plus résistant et d 'en facili­
ter le nettoyage. Ce type de sol se rencontre égale­
ment en Languedoc, notamment sur l'oppidum de 
Montfa et sur le site de La Monédière à Bessan dans 
!'Hérault dès le vre s. av. J .-C. (Michelozzi, 1982, 
p. 81), et aussi en Provence, sur le site de L'Arquet 
(Bouches-du-Rhône) au rve s. av. J .-C. (Lagrand, 
1986, p. 33). 

Parfois, le sol du bâtiment est installé sur un 
niveau de préparation - ou « radier ». Le cas le plus 
fréquent se rapporte à une couche plus ou moins 
épaisse (de plusieurs centimètres à plusieurs dizaines) 
de cessons d 'amphore en majorité, parfois accompa­
gnés de tessons de céramique, de restes fauniques, 
de terre cuite ou de galets dans la plaine toulousaine. 
Ces éléments sont alors disposés à plat, de manière 
jointive. On note fréquemment plusieurs épaisseurs 

Fig. 2 : Sole,, terre ball ue 
(!!'-!" s. m, j. -C.) de couleur 
jaw,e fi'éq11ermnent rechargé, 
apparaissa11t dam la coupe 
d'1111e tm11chée de réwpémtio11 
d'une maço11nerie antique, 
à Auch, rne du I J novembre 
(Gr!RDES et al. , 2005,jig. 8; 
cl. : l' GARDES). 
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de tessons d'amphore, correspondant à différentes 
phases de construction ou à des réfections, sans 
qu'il soit possible de trancher le plus souvent. À 
Toulouse « Saint-Roch » (Haute-Garonne), un 
certain nombre de bâtiments sur radiers de tessons 
d'amphore de la seconde moitié du ne s. av. J.-C. 
ont été découverts (Gardes et al., 2009; Requi et 
al., 2011 ; Veyssière [ dir.], 2011) . Ces assises de sol 
sont installées dans des creusements ou à même 
le sol. On y observe régulièrement plusieurs néga­
tifs, soit de formes circulaires/ovalaires, espacés de 
façon régulière et formant des alignements (bâti­
ments SB79 et SB82 au 16 rue Alfred Rambaud: 
Requi etal., 2011; bâtiments SB1 et SB2 au 53-55 
rue Saint-Roch: Veyssière [dir.], 2011), soit sous la 
forme d'une légère tranchée (bâtiment 1018 au 51 
rue Saint-Roch : Gardes et al., 2009). Il pourrait 
s'agir des traces de planchers surélevés; les négatifs 
circulaires/ovalaires, mesurant entre 0,20 et 0,60 m 
de diamètre, profonds de quelques centimètres à 
une quinzaine, forment des rangées espacées de 
moins d'un mètre. Puisque l'utilisation de plusieurs 
files de poteaux n'est absolument pas nécessaire à la 
bonne tenue de constructions de si faibles largeurs 
- à savoir de 3 à 5 m - et qu'elle contraindrait 
fortement l'espace interne, ces négatifs pourraient 
plutôt renvoyer à des pièces de bois ayant accueilli 
un plancher surélevé. La tranchée peu profonde du 
radier 1018 mis en évidence au 51 rue Saint-Roch 
(Gardes et al., 2009) correspondrait alors à un néga­
tif de lambourde (Péfau, 2016). 

Sur le site de Roquelaure « La Sioutat » , les radiers 
de tessons d'amphore sont parfois 4 surmontés d'un 
sol en terre, dès 140/130 av. J.-C.: le niveau prépa­
ratoire 1244, composé de plusieurs épaisseurs , est 
recouvert par une fine couche argileuse; le radier 
4 095 est recouvert d'une couche de terre armée de 
cailloux et nodules de terre cuite, elle-même surmon­
tée d'une fine couche argileuse (recharge? revête­
ment?). Sur l'oppidum d'Esbérous-et-Higat à Éauze 
(Gers), une assise de sol de tessons d'amphore, de 
céramique, de galets, de terre cuite et de faune a été 
observée, mais le niveau de circulation le surmontant 
n'a pas été mis en évidence (Gardes, 2010). 

Ces radiers se composent parfois de pierres. 
C'est le cas, dès le ve-rve s. av. J.-C. , sur le site de 
hauteur du « Puech de Mus » à Sainte-Eulalie-de­
Cernon (Aveyron) , où un radier dense de pierres de 
calcaire a été mis au jour (Gruat et Marchand, 2007; 
Gruat [dir.], à paraître). À Longages « Sabatouse », 

des niveaux préparatoires des ne et 1er s. av. J.-C., 
constitués majoritairement de galets, ont été déga­
gés (Améglio et al., 2008) . Enfin, un radier de galets 

surmonté d 'un sol en terre a été observé ancien­
nement à Auch pour la fin du second âge du Fer 
(Canter, 2000) . 

La présence d'un radier a sûrement pour voca­
tion d'isoler le bâtiment et son intérieur de l'humi­
dité du sol. On comprend alors le recours fréquent 
à ce procédé sur le site de Toulouse « Saint-Roch », 
facilement inondable lors d'épisodes pluvieux 
(Boudartchouk et al., 2015 , p. 936). Sa présence 
sur des sites de hauteur, ne souffrant pas des mêmes 
contraintes, dénote peut-être un soin particulier dans 
l'installation des bâtiments. 

;, STRUCTURES PORTIUSES ET TEC! lNJQUES 

DE GARN ISSAGE fi 

En Midi-Pyrénées, les fouilles de sites de l'âge 
du Fer ont mis en évidence plusieurs techniques 
de construction pour la structure porteuse des 
bâtiments. 

Constructions sur poteaux plantés 

Structure porteuse 
Les constructions sur poteaux plantés repré­

sentent, comme ailleurs en Europe tempérée, une 
part importante de l'architecture de l'âge du Fer. 
Celles-ci sont connues principalement en contexte 
rural. Toutefois, leur nombre semble peu élevé en 
comparaison du reste de la France. On ne compte, 
en effet, pas plus d 'une trentaine de plans de bâti­
ments bien définis pour tout l'âge du Fer en Midi­
Pyrénées, dont près d'une vingtaine a été mise au 
jour sur le seul site du « Puech de Mus » (ve-1ye s. 
av. J.-C.). 

À Loupiac « Combe Fages » (Lot) - à la charnière 
du premier et du second âge du Fer-, une construc­
tion sur poteaux plantés, à une nef, a été identifiée 
en limite d'emprise. Elle mesure au moins 8 m de 
long pour 4 à 4 ,5 m de large (Beausoleil et al., 2003, 
p. 142-143; Sireix et al., 2007a, p. 40) . 

Au second âge du Fer, les plans de bâtiments 
renvoient à des techniques architecturales variées . 
Cette diversité apparaît clairement sur l'habitat du 
« Puech de Mus » à Sainte-Eulalie-de-Cernon, selon 
deux trames successives dictées par le pendage du 
terrain, le long des fortifications mais sans jamais 
s'appuyer contre celles-ci (Gruat, Malige et Vidal 
[dir.] , 2011, p. 525-534 ; Gruat, à paraître). Entre 
la première moitié du y e et la fin du ives. av. J.-C., 
près d'une vingtaine d'édifices ont été individua­
lisés. La profusion de trous de poteau et l'état de 
conservation variable des sols de bâtiments rendent 
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l'interprétation difficile mais certains plans appa­
raissent clairement, grâce à des effets de paroi ou 
des alignements. Certains poteaux semblent même 
être installés sur des socles formés de pierres de 
calcaire jointives. Dans certains bâtiments, des 
parois sur solins de pierre de calcaire sont asso­
ciées à des parois sur poteaux plantés . Les bâti­
ments quadrangulaires « simples » coexistent avec 
les constructions à abside(s) et avec des édifices aux 
plans plus complexes, qui pourraient être issus de 
la juxtaposition de plusieurs pièces ou de recons­
tructions. On mentionnera, par exemple, le cas 
du bâtiment 3 (19,5 m 2), à terminaison absidiale 
et comportant deux poteaux faîtiers intérieurs, 
permettant de restituer une roiture à quatre pans, 
en croupe au niveau de l'abside (fig. 3). La surface 
au sol de ces bâtiments varie généralement encre 
2-3 m 2 (« grenier aérien » ?) et une trentaine de 
mètres carrés, la plupart se cantonnant à des superfi­
cies comprises encre 9 et 20 m 2

. Létude de la répar­
tition du mobilier permet même de caractériser la 
fonction de certains espaces. 

On rencontre sur l'établissement rural du Travers 
de Saine-Hilaire à Montfaucon (Lot), dès La Tène 
ancienne (fin rve-début me s. av. J.-C.), les vestiges 
d 'un bâtiment arasé long de 11 ,3 m et large d' envi­
ron 5 m (Beausoleil, 2005; Beausoleil, 2016). Cette 
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architecture quadrangulaire d 'au moins 56,5 m2 de 
superficie comprend deux alignements de sept trous 
de poteau espacés d'environ 1,88 m (fig. 4.5). La 
régularité de leur positionnement indique peut-être 
la présence quasi systématique d 'encraits . Dans la 
partie centrale del' édifice, trois poteaux alignés (deux 
au niveau des pignons nord et sud, un au centre) 
one pu faciliter l'installation d'une toiture consti­
tuée d'une poutre faîtière légère. La profondeur des 
trous de poteau varie encre 0, 10 et 0,34 m. Deux 
poteaux, au sud-est de l'édifice, pourraient signaler 
l'emplacement de l'entrée du bâtiment. Leur posi­
tion matérialiserait alors l'existence d'un petit porche 
ou d'une paroi rejetée légèrement à l'extérieur du 
module formé par les poteaux porteurs, augmen­
tant alors la surface habitable de l'édifice de quelques 
mètres carrés (59 m2

) . 

Les occupations des II° et 1er s. av. J.-C. ont égale­
ment livré des vestiges d'édifices sur poteaux plan­
tés, parmi lesquels neuf plans de bâtiment complets 
peuvent être étudiés. On évoquera rapidement les 
bâtiments à quatre ou six poteaux, souvent inter­
prétés comme des structures surélevées (grenier, 
tour. .. ) ou des bâtiments annexes. Les établissements 
ruraux de Blagnac « Raspide 1 » (Haute-Garonne) 
et de Montbartier « Vicari » et « Bourreu » (Tarn-et­
Garonne), en one révélé un certain nombre (Sireix 
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Fig 3: Plll11 du bâtiment 
n° 3, atelier polymétallique, 
du « Puech du Mus ., 
à Sainte-Eulalie-de-Cernon. 
En beige. les pierres; e11 vert: 
les trous de poteau; en bleu : 
les foyers sur soli' d'argile; 
en rougi': les sépultures 
de morts périnataux (d'après 
GRUAT et aJ , 2007, fig. 4). 
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ARCHITECTURES DES BATIMENTS PRO T O H JSTOR I QU ES 

Fig. 1 (ci-contre) : Bâtiments sur potea11xpla11tés de Midi-Pyréuées 
(DAO: P. PÉFAU) 
J : Bdtimeut 3-1 de Blagnac " Raspide J " (d'après Sil/EIX et al., 
2007b,jzg. 11); 
2 : Bâtiment l l de Roquelaure " La Sioutat ,, (di1près PtFAU, 2015, 
fig. 119), 
·3 : Bâtime11t 6 de Blag11r1c « Raspide 1 » (d'après SIREIX et al. , 2007/;, 
fig. 17), 
f : Bâtiment 3.2 de Blagnac « Ra,pide J » (d't1près SIIIEIX et al., 

2007b, fig. 17); 
5: Bâtiment de Mo111fauco11 « Tra/Jers de Saim-Hilaire » (d'après 
BEAUSOLEIL, 2005, fig. 5); 
6: Britiment 1 de Blagnac« Raspide 1 » (d'après SIREIX et al., 2007b, 
fig. 14); 
7 : Britiment 101 dt' Bart1queville « Le; Combariès ,, (d'après GARDES 
et Rlî,AL, 2016,fig. l IR): 
8: Bâtiment 2 de Puylaurens « La Plaine» (d'après GRIMBERT, 
2008, pl. 14); 
9: Britiml'llt 3 de Puylaurens« La P!ai11e » (d'après GRIMBERT, 
2008, pl. 14), 
/0 : Bâti meut 6 de Puylaure11s « Lr1 Nai11e « (d'après Cf/!MBEI/T, 
2008,pf. 14) 

et al., 2007b; Gardes, à paraître). On notera le cas 
particulier du bâtiment 3-1 de Blagnac (fig. 4 .1), 
doté de quatre puissants poteaux formant un quadri­
latère de 3,4 x 2,7 m, appartenant à une construction 
surélevée. Ces quatre trous de poteau sont accompa­
gnés de trois autres, de dimensions inférieures, que 
Christophe Sireix interprète comme une structure 
d'accès. Le même type d'agencement se retrouve sur 
l'oppidum de Roquelaure « La Sioutat » (fig. 4.2) et 
sur l'agglomération d'Eysses à Villeneuve-sur-Lot 
(Lot-et-Garonne) en Aquitaine, sur des structures 
plus réduites (Alcantara [dir.], 2014, fig. 142; Péfau, 
2016, fig. 44). À Blagnac « Raspide 1 », certains 
édifices à quatre poteaux au moins pourraient corres­
pondre à des bâtiments de plain-pied. Le bâtiment 3-2 
(fig. 4.4), révélé par quatre trous de poteau d'angle, 
mesure 5 m de côté (25 m2

), taille qui rappelle celle 
des modules porteurs des bâtiments de l'ouest de la 
France (Maguer et Robert, 2013). On peut également 
citer le bâtiment 6 du même site (fig. 4 .3), délimité par 
sept trous de poteau au moins (5 x 3,6 m : 18 m2) et 
qui abrite une fosse quadrangulaire (cave?). 

D'autres constructions présentent des surfaces 
au sol bien supérieures, qui pourraient renvoyer à 

des fonctions domestiques, ce que corrobore parfois 
le mobilier archéologique retrouvé dans le comble­
ment des structures en creux. C'est notamment le 
cas du bâtiment de Baraqueville « Les Combariès » 

(Aveyron) (Gardes et Rigal [dir.J, 2016). Cet édifice 
quadrangulaire de 14,2 m de long pour 8,4 m de 
large (119 ,3 m2

) comporte dix-sept trous de poteau, 
dont un central (fig. 4.7). Les trous de poteau 
présentent des profondeurs conservées variant entre 
0, 10 et 0,95 m. On note que les poteaux des grands 
côtés (hors poteaux d'angles) forment des aligne­
ments perpendiculaires à l'axe du bâtiment. Le 

poteau central fait partie de l'un de ces alignements. 
Ces trois séries comportent, par ailleurs, les trous de 
poteau les plus profonds et les plus larges (poteaux 
de 0,50-0,70 m de diamètre ancrés dans des trous de 
poteau de 0,60-0,95 m de profondeurs conservées), 
et participent donc majoritairement à la stabilisation 
de l'édifice. Deux fosses d'ancrage sont recoupées, 
indiquant au moins une phase de réfection du bâti­
ment. Des clous et une agrafe, rejetés dans le comble­
ment du négatif d'un poteau, renforçaient peut-être 
certains assemblages. Le cas emblématique du bâti­
ment 4 de Blagnac« Raspide 1 » est également évoca­
teur (fig. 4 .6) (Sireix etal., 2007b, p. 301-304). Cet 
édifice comportait une trentaine de poteaux à l' ori­
gine, délimitant un rectangle de 9,9 x 7,50-7,70 m 
de côtés (74,3-76,2 m2

). Une paire de poteaux à l'in­
térieur de l'édifice avait probablement son pendant 
plus à l'est, qui a été détruit par un fossé récent. Il 
semble possible de restituer un module porteur de 
quatre poteaux et des parois rejetées composées de 
poteaux régulièrement espacés de 0,40 à 0,50 m . Un 
bâtiment de forme semblable a été identifié à Déols 
(Indre) (Baguenier, 2011). À la différence des bâti­
ments à parois rejetées fréquemment reconnus dans 
le centre et l'ouest de la France, celles-ci ne sont pas 
édifiées sur des sablières basses. Cette différence s' ex­
plique probablement par l'ancrage réduit des poteaux 
centraux; en effet, les poteaux du module porteur 
ne sont enfoncés que de 0, 10-0,20 m de plus que 
ceux des parois rejetées. C'est donc l'ensemble des 
poteaux - et non pas seulement ceux du module 
porteur - qui contribuent à la stabilisation del' édi­
fice. À l'ouest, deux poteaux sont espacés de 1,75 m, 
signalant certainement l'emplacement de l'entrée. 

Un exemple de construction à parois rejetées sur 
sablières basses a peut-être été mis au jour sur le site de 
La Plaine à Puylaurens (Tarn) (Grimbert [dir.], 2008; 
Grimbert et al., 2009). Quatre négatifs de poteau 
forment un carré irrégulier d'environ 7,3-7,5 m de 
côté (53,3-54,8 m2). Quatre poteaux de taille moindre 
forment un carré d'environ 8,8-8,9 m de côté (soit 
près de 78 m 2

), englobant le précédent (fig. 4.10). 
Son tracé coïncide justement avec deux poteaux au 
nord-ouest. On pourrait donc restituer des parois reje­
tées sur sablières basses, renforcées par des poteaux 
d'angles et d'huisserie pour l'entrée. Plus à l'ouest, 
deux bâtiments, qui se succèdent, sont édifiés grâce 
à une technique différente. Le bâtiment 2 (fig. 4.8), 
de forme trapézoïdale (8,2-9 x 7-8,7 m, soit envi­
ron 68 m2) et remplacé par le bâtiment 3, de forme 
rectangulaire (7,6 x 7,7 m pour la partie entre tran­
chée, soit 58,5 m 2 ; 7,6 x 4,3 pour la potentielle 
pièce sud associée, soit 32,7 m 2). Les deux édifices 

405 
c==:i 



PHILIPPE GARDES. P JE RRE PEFAU AVEC LA COLLABORATlON DE P HI L I PPE GRUAT 

Fig. 5 : Bdtimmt 3 
de Roq11ela11re " L11 Sioutllt ", 

édifié sur s11b!ières basses 
(cl. : P. CARDES 

etT SOU!ill/A; 

DAO : P. PÉFAU). 

comportent deux parois ancrées dans des tranchées 
de fondation, dans lesquelles les négatifs des poteaux 
ont pu être clairement observés. Le creusement de 
telles tranchées avait peur-être pour objectif de faci­
liter l'installation des poteaux. Les deux autres parois 
possèdent apparemment un ancrage au sol plus réduit. 
Celles du bâtiment 3 (fig. 4.9) comportent au moins 
un poteau planté au nord-ouest, et deux au sud-est, 
qui délimitent probablement l'entrée, non sans rappe­
ler la construction E48 mise au jour sur le site des 
Natteries, à Cholet (Maine-et-Loire) (Maguer, 2005, 
p. 336-337). Le reste de la paroi correspondait soit à 
une paroi plus légère, soit hors sol (sablières basses?). 
Les poteaux à l'intérieur des deux édifices, par l'irrégu­
larité de leur positionnement, devaient correspondre 
soit à des aménagements internes, soit à des renforce­
ments ponctuels. 

Techniques de garnissage 
Souvent, il ne reste pas de vestiges des parois 

en terre et bois de ces bâtiments. On restitue donc 
habituellement des parois en torchis sur clayonnage. 
Cependant, il est rare de découvrir des échantillons 
importants directement rattachables à des struc­
tures liées à un édifice bien individualisé. C'est le 
cas de deux bâtiments, respectivement mis au jour à 
Montbartier« Vicari » et à Roquelaure« La Sioutat » 
(Gardes, à paraître; Péfau, à paraître), qui mettent 
en lumière l'emploi de deux techniques distinctes, 
peut-être révélatrices de la multiplicité des méthodes 
de garnissage. 

Perturbatjons/érosion 

Sur l'établissement rural de Montbartier, un vaste 
bâtiment des ne-1er s. av. J.-C. a livré plus d'un millier 

de fragments de parois de torchis sur clayonnage, 
cuits lors d'un incendie. Ces derniers ont été reje­
tés dans les trous de poteau du bâtiment et dans une 
fosse quadrangulaire située dans son emprise (cave?). 
l.:étude des négatifs de pièces de bois permet de resti­
tuer un clayonnage serré, constitué de branches, 
demi-branches et bois refendus (lattes?) maintenu 
en place par des petits piquets équarris, prenant place 
entre les poteaux plantés du bâtiment. Le torchis 
plaqué sur cette ossature forme alors des parois mesu­
rant entre 6 et 10 cm d'épaisseur. 

Un bâtiment de l'oppidum de « La Sioutat » à 
Roquelaure présente une technique quelque peu 
différente. Découverts dans le remplissage des trous 
de poteau d'un bâtiment daté entre le vie et le W s. 
av. J.-C. et dans le niveau de destruction le recou­
vrant, près de 300 fragments d'un aménagement en 
terre ont pu être collectés. Cette fois, les éléments ne 
comportent pas d'empreintes de branches, mais des 
traces de poutres cylindriques et, dans une moindre 
mesure, de pièces de bois refendu. On peut ainsi 
restituer des parois d'une quinzaine ou d'une ving­
taine de centimètres d'épaisseur à moins qu'il ne 
s'agisse d'un sol et terre sur rondins. Dans le premier 
cas, le placage de terre qui ne joue pas non plus de 
rôle porteur, peut donc être qualifié de « torchis sur 
poteaux». Une relie technique a également été identi­
fiée sur le site de Tonneins à Montamat en Aquitaine 
(Lot-et-Garonne), notamment pour le rve s. av. J.-C. 
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L:emploi d'un coffrage pour faci liter la mise en œuvre 
de la terre à bâtir avait alors été mis en évidence 
(Chazelles-Gazzal, 1997, p. 92; Péfau, à paraître). 

Construction sur sablières basses 

Structure poneuse 
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La réalisation de nombreuses fouilles d'agglomé­
rations dont les sols sont conservés, notamment dans 
le Toulousain, a permis de mettre au jour des archi­
tectures faiblement ancrées : les constructions sur 
sablières basses. Ces édifices, dont une dizaine nous 
sont connus aujourd'hui pour la région de Midi­
Pyrénées, sont, soit posés sur le sol, soit surélevés au 
moyen de soubassements peu épais, soit ancrés dans 
des « tranchées » étroites et peu profondes renvoyant 
probablement, dans certains cas, à l'ensevelissement 
des sablières basses lors de la mise en place des sols atte­
nants. (Péfau, 2016; Péfau, 2017). À ce jour, ce type 
d'architecture est attesté, en Midi-Pyrénées, à partir du 
milieu du ne s. av. J.-C. mais un usage antérieur n'est 
pas à écarter, cette technique étant connue en Europe 
tempérée plus anciennement (Péfau, 2017). 

Sol de terre - Négatif ou soubassement de sablière basse 

Dans l'agglomération de Toulouse« Saint-Roch», 
on l'a vu plus haut, ces bâtiments sont installés sur 
d'épais niveaux de préparation de tessons d'amphore. 
Lorsque les sablières sont posées directement sur le 
radier, comme c'est le cas des deux bâtiments (SB79 
et SB82) étudiés au 16 rue Alfred Rambaud (Requi 
et al., 2011), elles laissent des effets de paroi mesu­
rant généralement autour de 0,20 m de largeur. Ces 
dimensions excluent de fait l'hypothèse de bâtiments 
en terre dont les murs porteurs sont toujours bien plus 
épais. Un bâtiment mis au jour au 51 rue Saint-Roch, 
comportait des soubassements de galets et de tessons 
d'amphore mesurant entre 0,26 et 0,34 m de large, sur 
lesquels étaient installées des parois sur sablières basses 
(Gardes et al., 2009). Ces constructions mesurent au 
minimum entre 12 et 30 m2 de superficie. Pour sa 
part, l'oppidum de Roquelaure « La Sioutat » a livré 
plusieurs constructions sur sablières. On peut notam­
ment cirer le cas du bâtiment 3 sur radier mis au jour 
en 2009 (Gardes et al., 2013) (fig. 5). Le radier de 
sol de cet édifice apparaît fréquemment entretenu et 
sa superficie semble atteindre 23,5 m2 (6,9 x 3,4 m). 
Son radier de sol s'interrompt de manière rectiligne 
- sans trous de poteau - et, au niveau de cette inter­
ruption , ont été mis en évidence des restes carbonisés 
ainsi qu'une empreinte de sablières entre le radier et le 
sol extérieur (0,20-0,25 m de largeur). Généralement, 
ces constructions mesurent entre 15 et 25 m2

. 

Ces structures sur sablières basses sont parfois 
associées à quelques poteaux. Ces derniers peuvent 

• Épandage de mobilier (radier ?) - Foyer 

Q Trou de poteau/fosse 
0 

parfois constituer une partie entière de la construc­
tion, ou seulement renforcer des parois sur sablières. 
On mentionnera, pour le premier cas, l'exemple 
de deux bâtiments de la fin de l'âge du Fer de 
Roquelaure « La Sioutat » (fig. 6). Ces édifices 
- un à deux pièces (56 m 2

) et l'autre à pièce unique 
(environ 10 m2) - sont bâtis sur sablières basses à 
l'exception de leur paroi occidentale, marquée par 
crois trous de poteau au moins (Gardes et al., sous 
presse). Les sablières sont soit posées sur le sol, soit 
légèrement enfouies, soit installées sur un soubas­
sement de tessons, et ce parfois au sein d 'un même 
édifice. Le second cas est particulièrement bien 
représenté sur le site de Vieille-Toulouse (Gardes, 
2015; Gardes, 2017) . Le tracé des sablières, repé­
rable grâce à la présence de négatifs ou d'effets de 
paroi (parfois soulignés par les restes carbonisés de 
la sablière) , est interrompu par des trous de poteau 
(fig. 7). Ceux-ci restent néanmoins peu nombreux 
et ne dessinent pas de plans réguliers, à l'inverse des 
constructions sur poteaux plantés présentées plus 
haut. Ces poteaux ne jouent donc probablement 
qu'un rôle d 'appoint, celui de renforcer la structure 
en des points sensibles , à savoir la jonction entre 
deux sablières, ou de participer au bon contreven­
tement de l'édifice (Péfau, 2017). 
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Fig. 6: 8!11iments sur sablihes 
bmses et po1ea11xpl11111és 
à Roquelaure « La Sioutar" 
(d'après GARDE5 et al., 
sous presse, fig. 6, modifiée; 
DAO: I' CARDE'i 

et I' Pr'FAU). 
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de Vieille-To11/011se 

" La Pl1111ho ,, d,1tées 
de 70-40/30 1111. j.-C; 

11° 1 : btitinienr 8 
(érnt originel); 

n" 2: bdtime11t 13 
(daprès GARDES, 201 7; 

DAO: F C1LlLDE, 
P GARDES. f' PEFAU. 

s P UECH et T SALCUEo}. 

D'autres vestiges peuvent également être assimi­
lés à des architectures sur sablières basses, mais aussi 

à des constructions en terre. C'est notamment le cas 

des deux bâtiments sur radiers de galets de Longages 
« Sabatouse » (STl et ST14) (Améglio etal, 2008). 

Les effets de parois observés à leur niveau peuvent 
aussi bien correspondre à des parois sur sablières 
basses qu'à des murs en bauge qui, dans les contextes 
tempérés, ne laissent que peu de traces. 

Techniques de garnissage 
Dans la grande majorité des cas, aucun fragment 

de paroi en terre ne peut être associé directement aux 
architectures sur sablières basses. Seul le bâtiment 3 

de Roquelaure « La Sioutat » a livré des restes de ses 
parois en terre, détruites au cours d'un incendie et 

réutilisées dans le remblaiement du secteur. Ces frag­
ments renvoient à des parois fines (5-6 cm d'épais­
seur) de torchis sur un clayonnage serré. L un d 'entre 

eux présente peut-être l'empreinte d'une sablière. 
Pour les autres édifices, il reste donc, en l'état, diffi­

cile de se prononcer. 

La question des architectures en terre 

I.:architecture en terre (adobe, terre massive ... ), 

caractéristique des contextes méditerranéens, demeure 
mal connue en milieu tempéré, notamment en raison 

des difficultés à l'identifier. Plusieurs bâtiments mis 
au jour en Midi-Pyrénées permettent toutefois d'en 
étudier les formes hors du littoral méditerranéen et 

de remettre en perspective certains vestiges difficiles 
d'interprétation. 

Sur le site du Cluze! (Haute-Garonne), des murs 
en terre du premier et du début du second âge du 

Fer ont été observés anciennement par André Müller 
(Müller, 1979, p. 128 ; Müller, 1997-1998). Un de 
ces murs, conservé sur une hauteur d'une vingtaine 

de centimètres maximum, mesure 0,60 m de large et 

est armé de poteaux implantés tous les 0,50/0,60 m 
et de « branchages entrelacés 5 » (Müller, 1997-1998, 

p. 31) . Claire-Anne de Chazelles avait justement 
proposé une restitution de cette technique archi­
tecturale - nécessitant l'utilisation d'un coffrage en 

bois-, pour laquelle la terre joue un rôle prépondé­
rant dans le support de la toiture (Chazelles-Gazzal, 

1997, p. 91). D 'autres murs comportent également 
des épaisseurs de terre importantes au Cluze! avec, 

en leur sein, quelques poteaux. Sur le site de « La 
Planho » à Vieille-Toulouse, une architecture de la fin 

du second âge du Fer pourrait présenter des caracté­
ristiques semblables (Gardes, 20 17, p. 73-79; Péfau, 
2016, p. 80-81). Les fins soubassements nord et est 
du bâtiment 1, constitués de tessons d 'amphore, 

mesurent entre 0,50 et 0,80 m de large et sont asso­
ciés à deux trous de poteau. Par endroit, une couche 
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d'argile marneuse surmonte les cessons d'amphore du 
soubassement; il pourrait donc s'agir des restes d'un 
épais mur en terre mis en œuvre avec des matériaux 
locaux, ponctuellement renforcé de poteaux plantés 
et isolé du sol par un fin radier de tessons d'amphore. 
Toujours sur le site du Cluze!, des soubassements 
de galets, associés à des poteaux de 0, 15-0,30 m de 
diamètre, pourraient également former la base d'un 
mur en bauge armée du premier âge du Fer sans 
qu' il soit possible d'en apporter la preuve formelle 
(Mi.iller, 1997-1998, p. 39-40). L'existence d'archi­
tecture de type« bauge armée», mettant en jeu des 
murs en terre massive englobant des poteaux plan­
tés jouant un rôle d'appoint, semble donc avérée en 
Midi-Pyrénées. Ce type d'architecture est également 
connu dans le Midi méditerranéen (Chausserie­
Laprée et Chazelles-Gazzal, 2003, p. 306-308). 

Les trois bâtiments découverts sur les sites de 
Candelon (Saine-Julien, Haute-Garonne) et de Barbe 
(Palaminy, Haute-Garonne) pourraient aussi adop­
ter une structure similaire (Izac-Imbert et al., 2009). 
Celui de Candelon et les deux de Barbe présentent des 
morphologies très proches (fig. 8) : un plan bi-absidial 
marqué par une tranchée continue avec, à l' intérieur, 
un trou de poteau et une tranchée correspondant à 
une paroi de refend. Ils présentent tous des superficies 
importances: le bâtiment de Candelon mesurerait près 
de 311 m2 (23 x 14 m hors d'œuvre), l'édifice complet 
de Barbe environ 330 m2 (27,5 x 12 m hors d'œuvre). 
La dernière construction, incomplète, mesurerait près 
de 300 m2

. Des sondages réalisés en 1983 sur le bâti­
ment incomplet du site de Barbe ont permis d' obser­
ver la tranchée de fondation, mesurant 1 m de large 
pour 0,3-0,5 m de profondeur avec, au fond, trois 
négatifs de poteaux en bois (0,35 m de diamètre) calés 
par des galets. Ce bâtiment serait daté de la fin du 
premier âge du Fer (fin du vie-début du vc s. av. J.-C.). 
Au vu de l'importance largeur de la tranchée, supé­
rieure à celles rencontrées ailleurs en Midi-Pyrénées 
et même dans tout le bassin garonnais (Péfau, 2016), 
l'utilisation d'une paroi en bauge armée de poteaux 
est tout à fait envisageable - bien que celle de torchis 
sur clayonnage ne puisse pas être totalement exclue. 

Le sanctuaire de La Planho, découvert en 1970 
par Michel Vidal (Vidal, 2013, p. 54-56), pourrait 
avoir été bâti intégralement en bauge. Ce temple 
de 6,70 m de côté est délimité par des tranchées de 
0,90 m de large, comblées de couches alternées de 
tessons d'amphores jointifs et à plat, et de molasse. 
De celles tranchées, suffisamment larges pour accueil­
lir une paroi sur sablière basse, paraissent d'autant 
plus adaptées au support de murs en terre massive. 
Les solins en pierre sèche locale découverts à Rodez 
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peuvent soulever le même type d'interrogations 
(Coiffé et al., 2009, p. 339). 

L'utilisation de clous de construction? 

À partir du II" s. av. J .-C., les architectures sur 
poteaux plantés ou sur sablières basses sont fréquem­
ment associées à des éléments métalliques (souvent 
situés dans le comblement des structures en creux ou 
dans les couches de destruction). Il s'agit essentielle­
ment de clous en fer, bien que des crampons soient 
utilisés plus ponctuellement, notamment sur le site 
de Baraqueville « Les Combariès » (Gardes et Rigal 
[dir.], 2016, p. 235) ou de Rodez (Coiffé etal., 2009, 
p. 339). La plupart du temps, il est difficile d' attri­
buer une fonction particulière à ces clous (pièces 
associées à la construction, à des éléments mobi­
liers?). Néanmoins, ceux de taille importance (plus 
de 8-9 cm de longueur) pourraient avoir été employés 
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Fig. 8: Bâtiments identifiés 
par prospection at'rimne 
dans la Mllée de la Garonne 
(DAO: P PÉFAU). 

1 et 2: site de Barbe 
à Palaminy (Haute-Garom1e) 
(daprès lùlC-IMBERTet al., 
2009,fig. 3}; 
3 : site de Candelon à Saillt­
]ulien (Ha11te-Garo1111e) 
(d'après IZAC-i111BERT et al. , 
2009, fig. 2). 
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Fig. 9: Évocation d'un édifice 
en pan de bois howdé 

de torchis sur clAyonnage, 
en cours d'e11duisage 

(DAO: P PÉFAU, d'après 
VOLME/1 et ZIMMERMANN, 

2012.fig.116). 

au sein d'édifices en bois, au niveau de certains assem­
blages. La difficulté de caractériser la provenance de 
ces pièces et le fait qu'elles puissent être reforgées ne 
nous permettent pas d'estimer de façon fiable l'im­
portance des éléments de métal au sein de l'architec­
ture, d'autant que ceux-ci sont dispensables dans une 
construction en bois. 

Les enduits de finition 

Fréquemment, qu'il s'agisse de constructions 
sur poteaux plantés ou d'architectures sur sablières 
basses, les parois en terre sont couvertes d 'un enduit. 
Ce procédé n'a pas été observé sur les édifices en terre 
massive, en l'absence de vestiges del' élévation ou en 
raison d'un mauvais état de conservation. 

Les agglomérations de Roquelaure « La Sioutat » 
et d'Auch ont livré la majeure partie des fragments de 
parois en terre comportant des enduits, qui permet de 
passer en revue différents types de mise en œuvre. Ces 
enduits jouent probablement un rôle double : celui 
de protéger la couche de terre sous-jacente et d'em­
bellir l'aspect du bâtiment. Du VIe au 1er s. av. J.-C., 
ces enduits présentent souvent la même forme (Péfau, 
à paraître) : il s'agit de fins badigeons (quelques milli­
mètres au plus) de couleur variant du rouge au blanc en 
passant par de nombreuses nuances d'ocre, dont l'aspect 
a peut-être été modifié par le passage au feu des parois. 

Si on compte un nombre important de badigeons 
« simples », de multiples cas de d'enduits superposés 
sont attestés. Ces superpositions peuvent parfois être 
interprétées comme des réfections - lorsque plusieurs 
couches de la même nature se recouvrent - mais elles 
adoptent aussi des formes plus complexes. On peut 
évoquer le cas de successions d 'enduits de couleur 
différentes (souvent des alternances de rouge et de 
blanc/beige), qui pourraient correspondre à des réfec­
tions - et donc à l'utilisation d'enduits différents au fil 

des années - mais aussi à des couches de préparation 
précédant la pose de l'enduit final. Quoiqu'il en soit, 
on note un grand un soin apporté au traitement des 
parois, impliquant sans doute un entretien périodique. 

L'ARCHJTECTURE EN MJDJ-PYRENÉES: 
DES CONNAISSANCES RENOUVELEES 

'1 PAN DE BOIS 

ET CONTREVENTEMENT OBLIQUE t~ 

Les constructions sur sablières basses précédem­
ment évoquées correspondent à des architectures en 
pan de bois (fig. 9) . Longtemps considérée comme 
typiquement romaine en Gaule, cette technique 
architecturale possède donc, en réalité, une origine 
protohistorique (Péfau, 2017). Une construction en 
pan de bois est un édifice dont les murs porteurs sont 
des cadres formés de pièces assemblées dans un même 
plan, qu'elles soient verticales (poteaux), horizon­
tales (sablières basses et hautes, entretoises) et parfois 
obliques (pièces de contreventement obliques, dites 
« décharges » ou « guettes »). Ces différentes pièces 
sont assemblées grâce à de solides liaisons (mi-bois, 
tenon/mortaise ... ). Le tout forme un pan de mur 
rigide et indéformable, qui peur être hourdé, par 
exemple, de torchis, d'adobes, ou encore de planches. 
Les empreintes de sablières basses identifiées sur 
les sites de Roquelaure « La Sioutat », La Planho à 
Vieille-Toulouse et Toulouse « Saint-Roch», dessi­
nant au sol des plans de bâtiments quadrangulaires , 
correspondent ainsi à la base de murs en pan de bois. 
Les constructions qui associent des murs en pan de 
bois et des poteaux plantés à Roquelaure et Vieille­
Toulouse renverraient à une variante del' architecture 
en pan de bois, que l'on pourrait qualifier de« pan 
de bois à poteaux plantés». Les poteaux ancrés dans 
le sol, on l'a vu, peu nombreux, ne jouent qu'un rôle 
de complément au sein de l'édifice. Les pans de bois 
contribuent en grande partie à la bonne tenue de 
l'édifice. Les efforts ainsi assurés ne sont que soulagés 
par les quelques poteaux plantés ajoutés à la struc­
ture (Péfau, 2017). 

La présence de constructions en pan de bois au 
second âge du Fer ne se limite pas à la région Midi­
Pyrénées ou au sud-ouest de la France (Péfau, 201 7). 
On rencontre, en effet, un grand nombre d'architec­
tures semblables dans les agglomérations de Besançon 
dans le Doubs (Guilhot et Goy, 1992, p. 52-64) et 
d'Orléans dans le Loiret (Jesset et al., 2009 ; Massat et 
Roux-Capron, ce volume) aux ne et 1er s. av. J.-C. et 
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même antérieurement, notamment dans les agglomé­
rations de plaine de Lacoste en Gironde (Sireix [dir.], 
2012) et de Quimper, Kergolvez dans le Finistère 
(Le Goff, 2016), aux IW-ll° s. av. J.-C. 

À la différence des bâtiments sur poteaux plan­
tés, une construction en pan de bois n'est pas 
profondément ancrée dans le sol, ce qui implique 
des caractéristiques architecturales spécifiques. Ce 
n'est plus l'encastrement des poteaux dans le sol 
qui assure la stabilité de l'édifice, mais la présence 
de murs porteurs en pan de bois, qui forment une 
ossature résistante dont l'agencement reste difficile à 
caractériser pour les constructions de Midi-Pyrénées. 
Labsence d'ancrage au sol profond rend indispen­
sable l'utilisation de dispositifs de contreventement 
dans l'édifice, qui peut être fragilisé en cas d'intem­
péries ou de dégradations. Afin d'éviter rout inci­
dent, plusieurs solutions existent : la multiplication 
des pièces verticales et/ou horizontales et d'un hour­
dis résistant, par exemple, peut soulager les jonc­
tions entre les pièces et renforcer les pans de bois. De 
même, l'emploi de pièces obliques permet de trian­
guler la construction et la rend donc parfaitement 
indéformable. Lhypothèse de l'emploi de décharges 
ou guettes dans les constructions de l'âge du Fer s'est 
souvent heurtée à l'absence de témoignage fiable et 

au caractère dispensable des pièces obliques dans une 
architecture sur poteaux plantés. Cependant, le déve­
loppement d'une architecture en pan de bois rend 
leur présence plausible (Péfau, 2017). 

Par ailleurs, le site de Roquelaure« La Sioutat » a 
livré l'un des exemples les plus probants de l'utilisa­
tion de ce type de pièce (Péfau, 2015, p. 130-132). 
Il s'agit d 'un fragment de paroi en torchis cuit au 
cours d 'un incendie, provenant d 'un édifice actuel­
lement datable entre le vre et le III" s. av. J.-C. 
(fig. 10) : l'un des côtés du fragment a été régularisé 
à la main, les traces de doigt étant encore percep­
tibles, et correspond donc à la surface de la paroi. 
Sur l'autre côté, trois traces de branches horizon­
tales et d'une latte verticale sont observables. Elles 
renvoient vraisemblablement à un clayonnage. En 
partie basse, une pièce de bois refendue, dont les 
fibres ont laissé des stries dans la terre, forme un 
angle à 45° par rapport à l'horizontale et pourrait 
donc correspondre à une décharge. On remarque 
d'ailleurs que l'épaisseur de terre augmente en partie 
basse et adopte un profil courbe 6, correspondant 
au joint d'étanchéité entre le remplissage de la 
paroi et la partie basse de la construction (sablière, 
sol?) ou aux chutes de matériaux issues du lissage 
de la paroi. Ce témoignage, bien qu'exceptionnel , 

Fig. I O: 1 : Fragment 
de paroi en torchis cuit du site 
de Roquelaure " La Sioutat ,, 
(Gers), daté entre le vr 
et le !If' s. av. J -C 
(cl. et DAO: P. PÉFAU) ; 

2: Exemple rie pièce 
de contreventement oblique 
employée 
da11s une construction 
de l'archéosite « Le village 
gaulois » de Rieux- \0111esh·e 
(Ha11te-Garun11e) 
(cl. : P PÉFAU). 
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n'est pas isolé. On peut notamment évoquer le 
cas d'un pan de bois (ou un plafond?) carbonisé 
mis au jour sur les fouilles des Halles-Châtelet à 
Orléans. Celui-ci présente une pièce de bois en 
position oblique, correspondant donc peut-être à 
une décharge (Massat et Roux-Capron, ce volume). 
Il reste néanmoins difficile de s'assurer que celle-ci 
est dans sa position d'origine. Les gravures rupestres 
du Valcamonica, dans les Alpes italiennes, repré­
sentent fréquemment des constructions compor­
tant justement ce type de pièce, et ce dès le premier 
âge du Fer au moins (Péfau, 2017). S'il reste impos­
sible de généraliser la connaissance d'un tel procédé 
à tout l'âge du Fer et à toute l'Europe occidentale, 
on ne peut plus rejeter son existence a priori pour 
cette période, en particulier pour les architectures 
en pan de bois. 

,î DES TRADJTTONS DIVERSES , 

BAHR EN VJLLE ET À LA CAMPAGNE 1~ 

La confrontation des données permet de distin­
guer des caractères architecruraux différents en 
milieu urbain et rural pour la fin du second âge du 
Fer. En effet, il apparaît clair que la densité de l' oc­
cupation conditionne une partie des conceptions 
architecturales . 

Notons tout d'abord que la construction rectan­
gulaire ne supporte pas d'exception quel que soit 
le contexte. Cependant, les surfaces moyennes des 
bâtiments se révèlent plus importantes en milieu 
rural. De fait, certains édifices peuvent atteindre 
50/70 m 2 , voire plus de 100 m 2 (Montbartier 
« Vicari », Baraqueville « Les Combariès ») alors 
que la cellule de base dans les agglomérations de 
Vieille-Toulouse et Roquelaure dépasse rarement 
les 30 m 2 • Ce phénomène s'explique sans doute par 
la forte contrainte « foncière » des sites agglomérés. 
Celle-ci s'exprime également à travers le développe­
ment des constructions mitoyennes et la réduction 
progressive des espaces ouverts, cours ou jardins, à 
travers le temps ( Gardes, 2015 ; Gardes, 2017). Ce 
phénomène va de pair, semble-t-il, avec un étire­
ment des bâtiments le long des axes de circulation, 
rue ou passage, comme dans certaines aggloméra­
tions densément occupées du Midi méditerranéen 
(Gardes, 2013). Cette évolution est particulièrement 
notable à Vieille-Toulouse durant la phase 4, datée 
entre 75 et 40/30 av. J.-C. et entre 60/50 et 20/15 av. 
J.-C. à Roquelaure. À titre de comparaison, les effets 
de la pression« foncière» se remarquent également 
dans l'agglomération dense d'Orléans, dans laquelle 

les maisons possèdent des surfaces réduites, compa­
rables à celles de Midi-Pyrénées (Massat et Roux­
Capron, ce volume). 

Dans les agglomérations toujours, ce souci de 
rationalisation de l'espace se retrouve à l'échelle 
même de la maison. On a pu ainsi observer 
que la plupart des bâtiments construits dans les 
années 125-100 à Vieille-Toulouse ont été mainte­
nus dans leur emprise d'origine pendant plusieurs 
générations, et ce au prix de réparations ou de 
rénovations périodiques. Certains murs, refaits à 
plusieurs reprises, perdurent même jusqu'à la fin 
de l'occupation du site, située autour du change­
ment d'ère. De même, à Roquelaure, des bâtiments 
connaissent des phases de réformes internes (divi­
sions, cloisonnements) sans que la structure initiale 
ne soit remise en cause (140/130-60/50 av. J.-C.). 
Les exemples d'extensions, de restructurations ou 
de reconstructions intégrales sont peu fréquents et 
semblent liés à un sinistre (incendie) ou à des réamé­
nagements urbains. Au contraire, la plupart des bâti­
ments ruraux ne présentent pas ou peu de reprises 
structurelles, même si la prudence est de rigueur 
étant donné leur fort arasement. 

Enfin, la technique de construction peut varier 
en fonction du contexte. Dans la très grande majo­
rité des cas, les constructions mises en évidence dans 
les enclos ruraux sont édifiées sur de nombreux 
poteaux plantés. Cette situation contraste avec 
celle observée dans les agglomérations. En effet, 
les constructions en pan de bois y sont massive­
ment employées, comme en témoignent les sites 
de Vieille-Toulouse et de Roquelaure. Ce phéno­
mène s'observe égalernent en dehors de notre 
champ d'étude, comme à Orléans. En effet, les 
bâtiments y sont majoritairement en pan de bois 
et l'architecture sur poteaux plantés est limitée 
aux édifices annexes (Massat et Roux-Capron, ce 
volume). Malgré un biais taphonomique (érosion 
des sites ruraux) qui pourrait accentuer artificiel­
lement cette bipartition, on note toutefois que les 
architectures de « type rural » sont peu, voire pas, 
présentes dans les agglomérations, probablement 
en raison des contraintes spatiales. Le pan de bois 
présente, en effet, des caractéristiques adaptées à 
ce type d'environnement (Péfau, 2017). Il s'agit, 
notamment, d'une architecture modulable, dont les 
pièces de bois, en général de dimensions réduites, 
offrent l'avantage de pouvoir être préfabriquées à 
la mesure mais aussi facilement transportées, mises 
en place et remplacées. Ces caractéristiques entre­
raient dans le cadre d'une économie planifiée du 
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Fig. 11 : Architecture de type italiques précoces: 
1 : Roquelaure" Ln Sio11t111 », plan d11 bâti111mt Est (DAO: I' GARDES et 0. ONEZIME); 

2: Vieille- Toulouse, évocntio11 3D de la dom us de ln phase 5 (40130-10 av. 11. è.) (DAO : S. DOZI::) ; 
3: Rodez, pave111ent en opw sig11inim1m (cl. : L. D / IUSSE); 

4: Cornebarrieu, restitution axonométrique du balnéaire (co11ceptio11 + DAO: C. VIERS; VIERS et VEYSSIÈRE, 2012, fig. 13). 
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bois de construction, qui faisait probablement l'ob­
jet d'une gestion stricte au vu de la densité et du 
dynamisme de l'occupation, plus importants que 
dans les établissements ruraux. 

"l L'IMPACT DE L 'ACCULTURATION JTAUQUE: 

ENTRE CONTINUITÉS ET MUTATJONS i, 

Les fouilles réalisées récemment ont permis d'ap­
porter un regard neuf sur l'évolution del' architecture 
à partir du milieu du rei s. av. J.-C. La diffusion des 
techniques architecturales italiques apparaît progres­
sive peu avant ou après la Conquête, dans un contexte 
de mutation des centres urbains traditionnels. 

D'un point de vue chronologique, il convient 
de distinguer une première période où les maté­
riaux d'origine italique arrivent en ordre dispersé et 
sont adaptés aux techniques locales en fonction des 
besoins. Ainsi, les couvertures en tuiles, les enduits 
muraux et les sols de mortier commencent à se diffu­
ser dans le Toulousain (Vieille-Toulouse) à partir de 
la première moitié du 1er s. av. J.-C. (Gardes, 2015) 
et dans le reste de la zone à partir du milieu de ce 
même siècle (Roquelaure) (Gardes et al., sous presse). 
Ce n'est que dans un second temps qu'apparaissent 
les bâtiments de conception totalement italique mais 
exclusivement dans des centres de pouvoir indigènes, 
comme Vieille-Toulouse ou Roquelaure. 

L'acculturation aux modèles architecturaux 
romains semble suivre des rythmes différents en fonc­
tion de la nature des habitats. 

Dans le cas des oppida ou des sites assumant un 
rôle de centre de pouvoir, tels que Vieille-Toulouse, 
Roquelaure, Rodez ou Millau, les mutations appa­
raissent plus rapides et plus profondes (fig. 11). 
À Roquelaure, deux édifices correspondent à des 
domus à cour centrale édifiées entre 25 et 15 av. J .-C. 
La plus ancienne s'étend sur 230 m2 et présente une 
architecture mixte, alliant solins de pierres sèches 
et élévations en terre et bois (pan de bois et/ou 
adobes?). Elle jouxte une maison beaucoup plus 
vaste (1600 m 2

) , à cour centrale, et agrémentée d'une 
galerie extérieure, dont les murs sont probablement 
entièrement maçonnés. La domus de Vieille-Toulouse 
remonte, pour sa part, aux années 50/40 av. J.-C. et 
présente une conception quelque peu différente. Elle 
est formée d'un corps de bâtiment unique donnant 
sur une grande cour fermée. Malgré la récupération 
quasi-complète des murs, des observations concor­
dantes permettent de penser que leur élévation était 
en briques cuites, du moins pour leur partie infé­
rieure. Ces bâtiments relèvent manifestement de 
modèles architecturaux importés, dont la concep-

tion, la construction et la décoration intérieure sont, 
sans doute, à mettre au compte d 'architectes, d'ar­
tistes et peut-être même de maçons italiens, à l' image 
d'autres sites majeurs gaulois - notamment Bibracte. 

Dans les agglomérations de plaine, l'évolution 
apparaît beaucoup plus progressive (Auch, Touget, 
Saint-Bertrand). Ces dernières se maintiennent à 
l'époque romaine mais leur architecture conserve un 
aspect « traditionnel » jusqu'au changement d'ère, 
même dans le cas d'établissements qui accèdent au 
statut de capitale de cité (Auch, Saint-Bertrand-de­
Comminges) . De fait, le bâti en pan de bois reste 
majoritaire même si les aménagements intérieurs 
commencent à intégrer des innovations italiques 
(sols de mortier, peintures murales ... ). La maçon­
nerie est ensuite réservée aux solins (première moitié 
du 1er s. apr. J .-C.) avant de concerner la totalité des 
murs, du moins pour certains édifices, à partir de la 
fin du 1er s. apr. J.-C. Cette évolution est conforme 
à celle observée dans la plupart des villes antiques de 
Gaule interne (Reddé et Van Andringa [dir.], 2015). 

Peu de sites ruraux témoignent d'une telle évolu­
tion. Le balnéaire de Cornebarrieu constitue néan­
moins une exception notable (Viers et Veyssière, 
2012) (fig. 11.4). Datable de la première moitié du 
1er s. av. J.-C. , le bâtiment, dépendant sans doute 
d'une villa située hors-emprise de fouille, est de plan 
presque carré (5,25 m sur 5,75 m) et comprend deux 
pièces, l' apodyterium et le caldarium, cou tes deux 
dotées d'un sol en opus signinum décoré de motifs 
géométriques. Quant à l'ossature du bâtiment, elle 
était édifiée en pan de bois et comportait des poteaux 
de section carrée. 

Finalement, la transition avec l'époque romaine 
n'est pas marquée par une rupture avec les traditions 
architecturales. Les innovations sont la plupart du 
temps adoptées progressivement et un renouvelle­
ment partiel n'est perceptible que dans les agglomé­
rations principales et concerne, pour l'essentiel, des 
domus appartenant aux élites locales. 

CONCLUSJON 
(=" 

Les recherches de terrain menées ces quinze 
dernières années en Midi-Pyrénées ont permis de 
progresser significativement dans l'étude de l' archi­
tecture des bâtiments protohistoriques et remettent 
en perspective les données antérieures . Parallèlement, 
les méthodes d'étude ont été affinées et offrent la 
possibilité d'observer les techniques de construc­
tion sous un jour meilleur. La qualité des données 

414 
~~ 



ARCHITECTURES DES BATIMENTS PROTOHISTORIQUES 

collectées dans les agglomérations a ainsi permis de 
caractériser précisément les techniques en usage et, 
au-delà, d'enrichir le champ des interprétations pour 
les architectures moins bien conservées, comme en 
milieu rural. 

U n autre acquis des investigations récentes réside 
dans la mise en évidence de différentes formes d'adap­
tations architecturales aux contextes d 'occupation de 
la fin du second âge du Fer, période pour laquelle 
les données sont les plus fournies. Ainsi, le recours 
aux vastes architectures sur poteaux plantés semble 
privilégié dans les établissements ruraux tandis que 
les constructions en pan de bois s' imposent rapide­
ment dans les agglomérations, particulièrement celles 
densément peuplées. 

Les données recueillies attestent l'existence d'une 
grande variété de techniques de construction. Celles 
du poteau planté et du pan de bois apparaissent 
couramment utilisées à la fin de l'âge du Fer. Elles 
illustrent ainsi toute la richesse de pratiques souvent 
abusivement regroupées sous le vocable d 'architec­
ture sur poteaux plantés. De même, des techniques 
peu connues en contexte tempéré, telles que la terre 
massive, semblent en usage à l'âge du Fer même si 
elles restent à mieux caractériser. En revanche, on ne 
sait si l'adobe - fréquemment employé dans le Midi 
méditerranéen - et le pisé faisaient partie des tradi­
tions locales . Ainsi, le paysage architectural en Midi­
Pyrénées et, plus largement, dans le sud-ouest de la 
France renvoie aux pratiques d 'Europe tempérée et 
non pas méditerranéennes. 

Malgré les zones d 'ombre inhérentes au sujet 
d 'étude, ce premier bilan laisse entrevoir des pers­
pectives stimulantes pour la recherche concernant, 
par exemple, la caractérisation précise de techniques 
souvent méconnues ou encore la détermination des 
liens d'interdépendance entre l'architecture et son envi­
ronnement. Des résultats d 'intérêt majeur sont aussi à 
attendre d'une confrontation avec les données issues 
de zones géographiques proches. Gageons qu'à terme, 
les poncifs traditionnellement attachés aux architec­
tures de terre et bois seront définitivement écartés. 

NOTES 

1. Information P ierre-Yves M ilcent. 

2. Onze sols rubéfi és ont été identifiés su r le sire de 

Roquelaure « La Siourar » (P ÉFAU, 2015 , p. 201 ). 

3. Deux sols d atés de la fin du Il ' s. av. J .-C. au début 
du I" s. apr. J .-C. (GA RDES et al., 2005, p. 54) 
et de 40 av. J. -C. à 10 apr. J .-C. (GARDES etal., 
2006, p. 34) . 
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